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			4ème de couverture

			« Plus tu es truand en politique, plus c’est facile 

			d’être réélu. »

			 

			« Les politiques se comportent en propriétaires, alors 

			qu’ils ne sont que nos locataires. » 

			 

			« Une grosse minorité des élu(e)s est pourrie mais 

			une grosse majorité laisse faire. »

			 

			Philippe Pascot milite pour une transparence totale de l’exercice politique et tente de débusquer l’opacité organisée du fonctionnement d’une minorité dominante (tous partis confondus) qui ternit l’ensemble de la classe politique.

			 

			Une de ses premières victoires est la loi votée à l’unanimité à l’Assemblée nationale le 1er février 2017. Cette loi, obtenue de haute lutte grâce à une pétition ayant réuni 150 000 signataires et un lobbying intense, oblige les politiques à posséder un casier vierge pour se présenter à une élection. 

			 

			Après le succès de Pilleurs d’État (100 000 exemplaires vendus), Philippe Pascot propose dans ce tome 2, des solutions simples et de bon sens qu’il faudra bien imposer de gré ou de force à nos élus si l’on veut que notre république reste une démocratie. 

			 

			Adjoint au maire d’Évry Manuel Valls, Philippe Pascot a été conseiller municipal, conseiller régional, président de la commission formation professionnelle et apprentissage d’ Île-de-France. Il est chevalier des Arts et des Lettres.
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			Dédicace

			À mon grand-père qui n’a pas pu

			À mon père qui n’a pas voulu

			À mon frère qui n’a pas su

			 

			 

			À maman Boubou (Mme Boucher) qui vient de disparaître, elle aurait été fière !

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

			

		

	
		
			

			Citation

			« Un individu conscient et debout

			 est plus dangereux pour le pouvoir 

			que dix mille individus endormis et soumis. »

			Mahatma Gandhi

			

			

		

	
		
			

			Petit hommage pour grandes personnes

			Une fois de plus, je profite de mon livre pour rendre hommage à des hommes et à des femmes pour lesquels j’ai une immense admiration et à côté desquels je ne suis rien qu’un petit scribouillard qui ne risque pas grand-chose (pour l’instant…). J’ai bien dans ma besace la menace d’un contrôle fiscal ou quelques harcèlements mesquins dans le cadre de mon travail par de petits(es) chefs(fes) servile(s), mais je ne risque guère qu’un ulcère à l’estomac. Les hommes et les femmes auxquels je veux rendre hommage ont souvent sacrifié leur vie, la tranquillité de leur famille, la totalité de leur temps privé pour défendre le simple droit à l’information pour tous, le droit à la différence ou la même justice pour tous. Ce « pour tous » que l’on combat pourtant souvent seul. Ce « pour tous » que l’on étouffe régulièrement aussi bien dans les pays jugés archaïques (dont on considère avec dédain et supériorité le mode de vie rudimentaire, grossier) que dans nos pays dits démocratiques et libres (sur le papier). 

			On pourrait aussi croire que la répression des uns par les autres relève d’un passé révolu. On pourrait se dire que la torture et l’ignominie humaine ne sont que de vieux souvenirs de livres scolaires. 

			La liste des noms ci-dessous prouve que parfois le xxie siècle repose sur une éthique issue des mœurs du Moyen Âge, y compris dans des pays dits développés. En France, nous sommes encore dans un pays où il est possible de dire (quoique…), mais il est à craindre que l’opacité de l’intolérance ne devienne la seule règle de liberté que l’on nous impose doucettement, mine de rien. 

			En fin de compte, je m’aperçois avec tristesse que de quelque côté où se porte le regard il y a presque toujours une minorité dominante, étouffante et agissante qui veut écraser toute velléité de liberté religieuse, informative ou de simple expression qui pourrait remettre en cause le pouvoir qu’elle s’est arrogé. 

			Respect à eux, pour hier et pour aujourd’hui :

			1957 : Maurice Audin, mathématicien français à l’université d’Alger et militant de l’indépendance algérienne, mort sous la torture le 21 juin 1957, à l’âge de 25 ans ;

			1957 : Fernand Iveton, guillotiné avec l’accord du garde des Sceaux : François Mitterrand ;

			2004 : Franck Grevil, qui a publié un rapport révélant une manipulation de l’État danois ;

			2011 : Philippe Rémond, enseignant, tué d’une « balle perdue ». Il dénonçait le rôle de la France en Côte-d’Ivoire ;

			2011/2016 : Alexandra Elbakyan, poursuivie et condamnée par la justice américaine, car elle mettait gratuitement en ligne des articles scientifiques pour le droit à la connaissance par le plus grand nombre ;

			2012/2016 : Piotr Pavlenski, l’homme qui se coud la bouche et se cloue les testicules (sacrum…) pour dénoncer l’absence de liberté d’expression en Russie ;

			2016 : Hande Kader, figure du mouvement LGBT turc, héroïne de la Gay Pride, retrouvée morte à Istanbul et dont le corps a été complètement brûlé ;

			2016 : Asli Erdogan, romancière, détenue en Turquie parce qu’elle écrit bien et juste (libérée le 30 décembre 2016 après cent trente-deux jours de détention) ;

			2016 : Feyisa Lilesa, Éthiopien, médaillé d’argent du marathon des Jeux olympiques : il a mimé des poignets menottés, comme le font les manifestants de son ethnie, les Oromos, ainsi que les Amharas, qui s’opposent au gouvernement en place ;

			2016 : Slimane Bouhafs, condamné à trois ans d’emprisonnement, coupable d’atteinte à l’Islam et au prophète Mahomet en raison de simples publications faites sur Facebook ;

			2016 : Djemila Benhabib, doctorante en études littéraires, en procès pour diffamation intenté par un établissement scolaire privé portant le nom d’Écoles musulmanes de Montréal (EMMS). Elle lutte contre l’endoctrinement des fillettes de 9 et 10 ans dans ces établissements ;

			2016 : Leonardo Tajabadi, baryton iranien, menacé de mort par les extrémistes islamistes, car il chante l’amour et la paix avec une Israélienne ;

			2016 : Dr Zakaullah Khan, tué au Pakistan, fin 2016 par des extrémistes talibans, car il avait lancé une campagne de vaccination des enfants pour éradiquer la poliomyélite ;

			2016 : Laura Pfeiffer, inspectrice du travail condamnée en appel pour avoir essayé de ne pas être empêchée de bien faire son travail ;

			2016 : Antoine Deltour, ex-auditeur de PwC1, jugé et condamné en première instance pour avoir révélé le scandale d’évasion fiscale au Luxembourg dit « affaire des Luxleaks » ;

			2016 : Raphaël Halet, employé administratif du département taxe de PwC, jugé et condamné en première instance pour avoir révélé lui aussi le scandale d’évasion fiscale au Luxembourg dit « affaire des Luxleaks » ;

			2016 : Cédric Herrou, assigné en justice juste pour avoir été humain en transportant et en hébergeant des migrants.

			2016 : Henri ??, prestataire de services à Eurodécisions en mission chez Renault, mis à pied sans salaire pour avoir envoyé un mail qui faisait l’éloge du film Merci patron ! à des syndicalistes de chez Renault, le soir, depuis son ordinateur dans un mail personnel ;

			2016 : Bob Brahmi, révoqué de la fonction publique avec mise à pied conservatoire pour avoir simplement partagé sur Facebook une photo représentant un simple conseiller municipal, ex-Premier ministre, sans aucun commentaire, le soir, à partir de son ordinateur et de sa messagerie personnelle.

			 

			Et aussi : 

			Hervé Lebreton, anonyme professeur de mathématiques, qui a obtenu la publication des listings de la réserve parlementaire française ;

			Monique Pincon-Charlot et Michel Pincon, couple de sociologues qui dissèquent depuis plus de vingt ans les comportements d’une caste endogame et prédatrice qu’ils appellent « la violence des riches » ;

			Stéphanie Gibaud, lanceuse d’alerte, ayant fait économiser 12 milliards d’euros au gouvernement français (affaire UBS). Gouvernement qui l’a lamentablement laissée tomber par la suite ;

			Yasmine Motarjemi, responsable de la sécurité alimentaire de Nestlé, qui, malgré la plainte dont elle a fait l’objet, n’a fait que son travail en dénonçant, par exemple, une teneur en plomb trop élevée dans des nouilles instantanées Maggi, des étiquettes trompeuses, un produit vendu sans le feu vert des autorités, ce qui a entraîné l’arrêt de la production en Inde ;

			Gloria Sengha Panda, militante de la LUCHA (un mouvement citoyen de lutte pour le changement composé de jeunes Congolais), disparue depuis le 16 décembre 2016 à Kinshasa ;

			Pr Christian Marescaux, neurologue, mis à la retraite, s’est heurté sept années durant à la hiérarchie du CHU de Hautepierre à Strasbourg pour son alerte sur les dysfonctionnements des services IRM et radiologie.

			 

			Et une spéciale dédicace à :

			Franck Lepage, comédien du réel. Décortique sur scène la langue de bois politique avec humour ;

			Édouard Perrin, journaliste qui a le courage de faire son métier (affaire des Luxleaks) ;

			David Koubbi, avocat et défenseur de Jérôme Kerviel, rappelant de fait à ses pairs ce qu’est l’essence de la profession d’avocat ;

			Nathalie Le Roy, la commandante de police qui a dénoncé l’instrumentalisation de la justice dans l’affaire Kerviel.

			 

			 

			

			
				
					1. PricewaterhouseCoopers est un réseau d’entreprises américaines spécialisées dans des missions d’audit, d’expertise comptable et de conseil à destination des entreprises.

				

			

		

	
		
			

			Remerciements

			Je sais qu’en temps ordinaire, ce genre de remerciements se met en fin de livre. On remercie mais on est quasiment sûr que personne ne lira les noms de ceux qu’on veut honorer. Je prends le risque une fois de plus de bouleverser les règles et de vous donner à connaître une petite partie (pardon, je ne peux les citer tous) de ceux qui m’ont soutenu, aidé, supporté, émerveillé. Ces camarades, ami(es), copains que je veux mettre en avant, trop conscient que souvent le spectateur (comme le lecteur) quitte la salle obscure à la fin de l’histoire sans attendre de lire au générique où défile le nom de tous ces acteurs de l’ombre sans qui le film n’aurait même pas existé. 

			  

			Mon éditeur et son comparse sans qui rien n’aurait existé, rien ne se serait fait, rien n’aurait marché, l’histoire n’aurait pas existé.

			Delphine Kaczmarczyk qui gère mon trop-plein de rendez-vous avec brio et délicatesse, Anna Hourlay : la bricoleuse de génie ; Xavier Jandot, dit Jandou, Yannick Talhouet, Jean Bolt : mes comparses de pétitions victorieuses ; Aurélie Lou : la photographe du cœur et ses yeux impressionnants de vérité ; Hakim Loumi : l’organisateur sincère, hors pair et humain ; Patricia Panda, Gilles Couratier, Christine Moran : fidèles ; Olivier Haussaire, toujours présent ; Christine Moran, Thierry Bléard : à l’écoute ; Bruno Batderock : bientôt la quille ; Jacques Condat et Philippe David : un livre en retard ; Christine Besançon : l’éthique avant tout ; Danièle Labanére, la correction au bout des doigts ; Bruce Bourguigon : la ténacité dans la vérité ; Bruno Coutté : la fidélité tranquille ; Christine Chagnon : parce que Bondoufle ; Didier Antigny : avec serge et serge ; Maud Bourdial : efficace et sincère ; Robert Such : l’organisateur ; Cécile Chevalier : un livre à écrire ; Pascal Combes : mon cousin retrouvé ; Jacqueline Menard : têtue jusqu’au bout ; David Gutierrez : RFC russe ; Lydia Ratouit-Chapeau : ma bibliothécaire préférée ; Daniel Vienne : l’homme sincère ; Ruth Malonga : le savoir-faire politique ; Naturo Pat : le RIC avant tout ; Hervé Colombel : le cours Simon fidèle ; Clara CL : les yeux du cœur ; Thierry Maillard : on sait ce que l’on veut ; Dominique Combes et Gaston Troche : mes Belges préférés ; Cécile Marpeau : le chant d’avant ; Bruno Zieunoizet : le blagueur ; Hector Durana : le combattant ; Marie-Christine Dumas : le cordon coupé rayonnant ; Bintza Sagna Lilla Flicka : la conviction belge du bien faire ; Philippe Angebert Pascotto : cousin de cœur ; Christian Jehanin : l’homme qui sait se battre ; Christine Decramp : la reine de la RAPT ; Marie-Christine Antigny Teste : fidèle au poste depuis 30 ans et pour 30 ans ; Pierre Mele : l’homme de conviction ; Catherine Neykov : la meilleure photographe du matin ; Anne-Marie Engler : femme de cœur fidèle ; Olivier Berthommier : l’homme grand-père ; Joël Bastard : le rêve en 3 D ; Jacques Borie : le présidentiable ; Adrien Servière : celui qui n’y croyait pas ; Séverine Denis : un rêve retrouvé ; Alain Mutombo Canonne : le père en or ; Alexia Charenton : la vérité syndicale ; Franck Jouard et Alexander Hadrien : deux amours de nounours ; Emmanuele Beaudoin : la combattante d’Évry-Petit-Bourg ; Lydia Ketty Naval : les retrouvailles en attente ; Delphine Paquereau : oser dire oui ; Bob Brahmi : la liberté d’expression bafouée ; Stéphane Guyot : le défenseur du vote blanc ; Alexandre Jardin : le faizeux de  France ; Éric Koeberle : maire de Bavilliers ; Jonathan O’Donnell : best acteur ; Claudine Duteil : bisou en devenir ; Édith Talarczyk et Stéphane Sacquepée : l’Anticor ; Olivier Debarre : le futur millionnaire ; Franck Senaux : l’artiste du vivre ensemble ; Jean Bailleul ; Daniel Sabatier ; Christophe Chaigneau : copain fidèle ; Jade Gallet : la rage de convaincre ; Rouchka Milojevic ; Marc Alias ; Mireille Olah ; Zétte Kminic-Cologue ; Stéphane Brunot ; Annick Monnier ; Frédille Moebus, Marie-Josée Notebaert ; Voisinet Mauricette ; Valérie Eschbach ; Maxime Sagot ; Anne-Marie Ruiz ; Armelle Pacifique ; Mona Moore ; Olivier Maitre ; Charles Knopfer ; Laëtitia Rabih ; Ben Mansour ; Raphael Fedra ; Boris Vorgeack ; Hugo Domenach ; End Kat, Bernard Ferrand ; Anne Amiel ; Massylia Rachi, David Assouly ; Éric Scartoccetti ; Philippe Bolle ; Yvan Stefanovitch : le meilleur des écrivains dans l’investigation politique, Étienne Chouard : pour ses demains équitables et sa gentillesse naïve ; Bob Bellanca : le meilleur présentateur et sa télé libre BTLV ; Charlotte Marchandise : le courage d’essayer de changer ; François Asselineau : le rassembleur méconnu ; Monique Pinçon-Charlot : la vérité à visage humain ; Hector Lagos : le plus grand des optimistes ; Éric et Béa Marcely, Jean-François Maillot, les comparses du CSAPR de l’Île de la Réunion qui sont de vrais combattants de la justice.

			 

			Spécial dédicace aux parlementaires qui ont bougé avec nous afin que le casier vierge pour être élu s’inscrive dans la loi : Olivier Falorni : le premier à avoir signé, Isabelle Attard : la sincerité au ventre, Jean Lassalle : le mérite de sa volonté sans faille , Véronique Massonneau, Éva Sas : femme de terrain, Renaud Gauquelin : dire oui par conviction, Fanny Dombre-Coste : la rapporteuse de la loi, Anne Émery-Dumas, Charles de Courson : homme vrai, Éric Alauzet, Yannick Jadot, Michèle Rivasi, Nicolas Dupont-Aignan : toujours sur le pont…

			 

			Un coup de chapeau et de projecteur :

			- I-boycot.org 

			avec Levent Acar et Blent Acr aux côtés desquels je me bats pour que les citoyens que nous sommes deviennent des « consom acteurs » ;

			- lemurdesinsoumis.org 

			avec Caroline Chaumet-Delattre qui essaie de fédérer l’ensemble des lanceurs d’alerte pour que demain soit plus sain et plus propre…

			 

			Et Kevin Razzi, Abd al Malik, Irène Frachon, Françoise Laborde, Michel Chevalet, Alain Mabanckou, etc.

			 

			 

			Pardon à ceux que j’ai pu oublier !

			 

			 

			

			

		

	
		
			

			Qui suis-je ?

			Quand je vois, le cortège de rumeurs infondées, malhonnêtes, qui entachent l’intégrité d’Étienne Chouard depuis une dizaine d’années, je préfère prendre les devants plutôt que de me retrouver face à ces morbacs affamés de l’information fausse, propagée par des imbéciles « qui savent tout sur tout » ou par des malveillants professionnels qui veulent instiller un doute dans vos propos pour entamer une campagne de déstabilisation ou envoyer des messages subliminaux aux prochains « empêcheurs de profiter en rond ». 

			C’est une technique bien connue que d’attaquer en les diffamant ceux qui essaient de faire bouger les lignes d’une société, qui, petit à petit, se dirige vers un obscurantisme religieux ou une dictature économique insidieuse. Ces deux types de société pourtant fort éloignées l’une de l’autre n’ont qu’un seul et même objectif : asservir le plus grand nombre au profit de quelques-uns. 

			 

			D’un côté, les méthodes sont plus radicales : tout ce qui n’est pas dans la ligne est éliminé, souvent « physiquement ». 

			Plus près de nous, dans nos sociétés de type libérales, l’élimination du gêneur prend des tournures plus pernicieuses et hypocrites. Nos leaders annoncent que la liberté de tous, la liberté de dire sont des priorités sociétales, mais la loi du plus fort est la règle et on met tout en place pour éliminer « psychologiquement » ou « professionnellement » celui qui franchit la ligne rouge de la remise en cause du système.

			Plusieurs amis et connaissances ont eu à subir les foudres de ceux qu’ils dérangeaient : Étienne Chouard (philosophe du renouveau politique, considéré par ceux qui le connaissent comme la crème des hommes) est accusé d’être un individu trouble, fasciste, qui fricote sournoisement avec des groupuscules nauséeux ; le fondateur de Wikileaks, Julian Assange a été accusé de viol ; Antoine Deltour et Raphael Halet (affaire Luxleaks) sont accusés de « vol, violation du secret professionnel et du secret des affaires », mais aussi « de fraude informatique, de blanchiment et divulgation du secret des affaires » ; Stéphanie Gibaud (affaire UBS) se retrouve au RSA avec ses enfants pour avoir fourni au gouvernement français des listings de fraudeurs (parmi lesquels figurent quelques ministres…) ; Yasmine Motarjemi, cadre chez Nestlé, qui, pour protéger la santé des consommateurs donne l’alerte sur de multiples dysfonctionnements graves en France et à l’étranger, et a pour toute récompense été progressivement mise à l’écart, puis licenciée. Elle est en procès pour harcèlement contre la multinationale ; Laura Pfeiffer, inspectrice du travail, a été condamnée en appel (ainsi que le salarié lanceur d’alerte de l’entreprise Tefal) pour avoir rempli sa mission et dénoncé les pratiques de la multinationale visant à l’écarter de son poste avec le relais de sa hiérarchie ; Denis Robert, journaliste, en a bavé gravement pendant dix ans parce qu’il était à l’origine du scandale financier Clearstream ; Jérôme Kerviel, opérateur de marché opiniâtre que l’on ne présente plus, à qui on a voulu faire endosser une faute mille fois plus lourde que celle qu’il avait commise. Et la litanie de personnes tout aussi respectables en France ou à l’étranger pourrait continuer sur plusieurs pages.

			De toutes ces personnalités courageuses, âpres aux combats au départ solitaires, une constante se dégage. Les pouvoirs politique, religieux ou économique ont tous la même attitude : écraser rapidement le moustique qui vient perturber les certitudes de leur croyance, la quiétude leur pouvoir en essayant de remettre en cause les privilèges et les avantages qu’ils se sont les uns et les autres octroyés.

			 

			De plus, les lois qui fleurissent pour défendre la liberté d’exploiter sans vergogne, qui permettent d’empoisonner sans scrupule, voire de profiter sans partage, ne peuvent que détruire la foi en l’avenir. Déjà, les effets pervers du renforcement du secret des affaires, voté dernièrement à Bruxelles à une large majorité, commencent à se faire sentir dans la société, et on peut mesurer le degré de notre impuissance. Lorsqu’on écoute la mauvaise foi évidente de quelques sénateurs lors du débat sur le projet de loi Sapin 22 et qu’on découvre des articles censés protéger les lanceurs d’alerte, il est difficile de contenir sa rage à la suite des propos du sénateur Gérard Longuet, qui, le plus sérieusement du monde, y défend une ligne expliquant que les lanceurs d’alerte peuvent nuire à l’innovation. Le sénateur de la Meuse tente d’emporter l’approbation de ses collègues en arguant des dangers que font peser les « délateurs » sur l’industrie française.

			Il faut donc être conscient que les trublions condamnés malgré eux à livrer un combat sans merci aujourd’hui parlent, écrivent et revendiquent la même justice pour tous. Ils sont les fers de lance d’un monde du vivre ensemble contre ceux qui cultivent le monde de l’entre soi. 

			 

			Ne pas en prendre conscience, ne pas les défendre, ne pas les relayer, ne pas les soutenir, obère à court terme notre liberté de penser par nous-même, constitue une entrave à une justice pour tous et un partage entre tous.

			 

			Pour couper court aux rumeurs qui commencent à circuler sur mon compte et sur mes motivations à écrire ces livres, je remets en préambule mon parcours social et professionnel pour éviter les rumeurs malveillantes que l’on voudrait transformer en certitudes pour me pourrir la vie, le tout sans preuves ni fondement.

			 

			 

			

			

			
				
					2. « Lanceurs d’alerte : L’insoutenable solitude – Cyprien Boganda – 26 novembre, 2016 – L’Humanité. 

				

			

		

	
		
			

			Biographie partielle de Philippe Pascot pour éviter de dire ou d’écrire des conneries (ou d’en dire un peu moins !)

			Né à paris le 29 mai 1954 dans une clinique du viie arrondissement. Sa mère, Solange, a eu la bonne idée de perdre les eaux lors d’une visite dans l’hémicycle de l’Assemblée nationale (ceci expliquant peut-être cela !). 

			 

			Il aurait dû être une fille, c’est du moins ce qu’avaient prévu mordicus ses parents, confortés et convaincus par les dires d’une tante infaillible qui savait lire sur les ventres des femmes enceintes. Dépités, déçus de s’apercevoir que l’enfant avait des attributs, les deux parents n’avaient pas prévu de prénom pour un garçon. Ils décidèrent de donner impérativement au nouveau-né le prénom de la première personne qui entrait dans la chambre. Ce fut un interne de la clinique qui s’appelait Philippe, venant s’enquérir de la santé de la maman et de l’enfant. De suite derrière lui, la deuxième personne masculine à passer le pied dans le chambranle de la porte s’appelait Fêtnat. Il était sénégalais et venait pour nettoyer la chambre. À deux secondes près, venait de se jouer le destin d’un prénom qu’il eût été dur de porter dans ce monde de brutes pour un écrivain blanc en devenir. 

			 

			École publique en maternelle et primaire aux « fauvettes », à Neuilly-sur-Marne. Prix de camaraderie à la fin de primaire. À 10 ans, il monte, avec quelques collègues du même âge, une « coopérative de financement des cadeaux » pour les parents en pensant naïvement que regrouper les maigres pécules des uns et des autres permettraient d’acheter de plus beaux cadeaux pour les parents. Erreur de calcul à laquelle une convocation chez quelques parents mettra un terme plus que rapidement.

			À l’âge de 11 ans, il fonde sa première association loi 1901 à Neuilly-sur-Marne (en Seine-Saint-Denis), association qui avait pour objectif d’aider les personnes âgées dans leur quotidien. Élève en sixième au lycée Clemenceau, à Villemomble, il consacre beaucoup de temps à son rôle de délégué de classe, puis de délégué du premier cycle pendant les événements de Mai 68. Il fait la rencontre de Jean Lauthier, une sorte de Kennedy local, délégué du second cycle et leader des grèves étudiantes de l’époque. Du coup, il doit terminer ses rapides études dans un lycée privé catholique, le seul qui accepte de le prendre au vu de sa réputation de contestataire.

			 

			À 14-15 ans, il travaille aux NMPP (Nouvelles Messageries de la Presse parisienne) en tant qu’auxiliaire de presse, nom poétique de balayeurs et de laveurs de toilette. Il y rencontre le monde du travail, le syndicalisme, des types formidable comme André Menras, qui venait de passer quelques années dans les geôles du Viêt Nam à Saïgon (l’actuelle Hô-Chi-Minh-Ville) pour avoir brandi un drapeau et distribué quelques tracts. Philippe participe à ses premiers combats structurés pour la défense du travailleur. Son premier patron s’appelle Henri Krasucki. 

			Il découvre aussi le côté sombre des « politisés » du Livre au moment où il prend la défense, pour lui naturelle, de quelques ouvriers contestataires qui travaillaient au journal L’Humanité. Le jeune travailleur qui prend fait et cause pour les grévistes et contre le syndicat ne sait pas ce qui l’attend. Il a commis un crime impardonnable pour les politisés ultra-majoritaires du Livre qui l’éjectent rapidement pour « déviance idéologique ».

			Suit une pléiade de petits métiers comme vendeur de sandwiches dans les trains pour le compte de la Compagnie des wagons-lits, laborantin dans un laboratoire d’analyses médicales et gynécologiques à la porte d’Auteuil ou poissonnier sur les marchés de la banlieue parisienne. Il y apprend, dans les trains, à être rapide pour vendre vite et efficace, surtout pour convertir le prix d’un café dans toutes les devises possibles et imaginables mais à un taux avantageux. En tant que laborantin, il rencontre le monde des prostitué(e)s, des professionnel(le)s du sexe qui sans en avoir l’air venaient consulter et se soigner. Il découvre avec stupeur en nettoyant les spéculums, qu’un vagin de femme peut contenir plus de choses que ce que l’on peut imaginer avant 20 ans, qu’une urine peut avoir une infinité de couleurs et que la vitesse de sédimentation d’un peu de sang dans un tube de verre reflète toujours de la santé du donneur. Son séjour sur les marchés de la banlieue à six heures du matin lui permet d’étudier la duplicité d’un petit patron employeur qui savait trafiquer le poids de la balance ou rendre fraîches et appétissantes des crevettes grises très fatiguées, une roussette un peu pâle ou une dorade à l’œil terne même si elle avait plus de quinze jours (voire trois semaines…). Il subit aussi le côté sadique de certains acheteurs qui prenaient un malin plaisir à vous demander de vider plusieurs truites les deux mains gelées dans la glace par un hiver rigoureux.

			 

			Parallèlement, il étudie le dessin et le maquettage à l’école Corvisart. Avec les économies de trois ans en tant que balayeur, il achète un petit studio à Drancy, le jour de ses 18 ans, ainsi qu’une TR4 (Triumph), qui roulera 500 mètres avant de tomber irrémédiablement en panne. Il se paie aussi des cours de pilotage d’avion monomoteur en apprenant les formules mathématiques par cœur et fréquente assidument le cours de théâtre René-Simon où il incorpore la classe Laurence Constant.

			 

			Politiquement, il s’essaie au RPR six mois et se rend très vite compte que ce n’est pas sa tasse de thé. Après une longue période d’abstinence, il entre au Parti socialiste qui au bout de trois mois le met en commission des conflits car la section locale voulait qu’il franchisse une ligne rouge pour le bien du Parti, ce qu’il refusa. Il gagna haut la main en « commission des conflits ». Du coup, le Parti ne l’invita plus jamais. Ayant analysé le système, il prend la tête du Parti radical de gauche départemental, sans être franc-maçon, durant une dizaine d’années, partant du principe qu’il vaut mieux être grand dans un petit parti que petit dans un grand.

			 

			Homme-orchestre, chevalier des Arts et des Lettres, élu polyvalent (il fut adjoint polyvalent au maire d’Évry, Manuel Valls, puis conseiller municipal délégué à presque rien du tout (2001/2014), conseiller régional d’Île-de-France, président de la commission formation professionnelle et apprentissage (2004/2010). Comédien (entre autres rôles, spécialiste des caméras cachées), on l’a aperçu régulièrement à la télévision ou dans une célèbre publicité pour McDonald’s de ces dernières années.

			Dans les années 1980, il fonde, avec quelques amis dont René-Pierre Audras, le premier mensuel français consacré aux chats (Nos Chats) et écrit dans un journal départemental appartenant au ministre de la Défense, Bernard Pons. De 1979 à 1989, il dirige la maison de quartier de la ville la plus jeune de France de l’époque, Bondoufle. Il en profite pour réaliser une quinzaine de records du monde (traversée d’un tunnel de feu de 50 mètres, plus gros nounours du monde, 42 kilomètres de trombones attachés les uns aux autres…) en s’appuyant sur la radio locale qu’il a fondée « Sortie de Secours » (qui s’appelle aujourd’hui EFM-Rézo) et pour laquelle il entame en 1985 une grève de la faim de douze jours dans une petite caisse accrochée à 35 mètres du sol, au sommet du clocher de l’église de Bondoufle. De 1990 à 1992, il dirige la radio régionale Canal 102, où travaille le pas encore connu Kad Merad, qui avait des cheveux à l’époque, et qu’il mit à la porte sur ordre d’en haut, pardon Kad !

			 

			Il dirige depuis 1989 la Halle du rock de l’agglomération du Grand Paris Sud qui a vu plus de huit cents groupes musicaux de l’Essonne défiler dans ses locaux (certains d’ailleurs sont devenus très célèbres). De 2004 à 2009, il travaille, parallèlement à ses autres activités, dans la banlieue pauvre de Kinshasa (quartier Mokoto), en République démocratique du Congo, à valoriser et développer le seul orchestre symphonique (deux cent cinquante musiciens) totalement noir au monde. Il y organise durant cinq ans, deux ou trois fois par an en moyenne des stages de formations musicales pour les musiciens de l’orchestre symphonique congolais. Grand pourfendeur des injustices, on le retrouve aussi en première ligne des luttes contre quelques sectes en Essonne (« Ils m’ont dit de me taire » aux éditions Michel Lafon), en défenseur de l’environnement à travers les méfaits de la dioxine, issue des usines d’incinération environnantes. En outre, maman Boubou (de son vrai nom Mme Boucher) et lui ont été pendant une dizaine années les principaux financiers (et développeur médiatique) de la banque de donneurs de moelle osseuse française à travers une association ATD Don de moelle osseuse. Depuis début 2011/12, il anime avec quelques amis des collectifs citoyens contre l’huile et le gaz de schiste. Il tient une chronique occasionnelle dans un journal du web : « Essonne info » et une web télé : BTLV. Il est auteur aux éditions Max Milo de Délits d’élus tome I, de Pilleurs d’État et « Du goudron et des plumes », Délits d’élus tome II.

			Marié à trois reprises, il épouse Ingrid, une Suédoise, à son retour du Tchad, puis Jeanine, une Portugaise, qu’il rencontre dans les trains et lui a donné une fille, Philiana, qui, malheureusement, cela ne tombe pas toujours sur les autres, a un retard mental. Enfin, il épouse Marie-Christine avec laquelle il aura cinq enfants.

			 

			Voyageur du bon endroit, on le retrouve aussi pilote d’avion au Tchad au moment du coup d’État d’Hissène Habré, juré français à Moscou dans un festival musical similaire à l’Eurovision, juste avant la chute du Mur, à Kiev en Ukraine quelque temps avant les événements ou encore développeur culturel en République démocratique du Congo quelques jours après l’assassinat du président Désiré Kabila… à croire qu’il fréquentait les services secrets.

			 

			Une vie assez remplie pour ce père de six enfants qui sont d’ailleurs sa plus grande fierté. Deux sont dans le spectacle, un est devenu patron d’une startup en pleine expansion, un autre est devenu avocat à force de pugnacité et de travail acharné, une de ses filles est éducatrice spécialisée en gériatrie. Tous ont une particularité familiale : ce sont « des teigneux besogneux gentils », quand ils veulent quelque chose, ils ne lâchent pas. Mais ils savent aussi (du moins je l’espère) que le pouvoir n’est intéressant que partagé.

			 

			Voilà de la matière pour les désinformateurs professionnels, les anti-tout ou les sbires aux ordres de ceux que l’on gêne. Ils pourront au moins s’appuyer sur des éléments vrais pour me forger je ne sais quelle réputation fausse de « fasciste » ou «  gauchiste », voire de barbouze « agent dormant », comme ils se sont obstinés à le faire avec Étienne Chouard qui n’a comme moi et quelques autres, que le tort de dire certaines vérités que beaucoup ne veulent pas entendre.

			 

			 

			

			

		

	
		
			

			« N’essayez pas de devenir un homme qui a du succès.

			 Essayez de devenir un homme qui a de la valeur. »

			Albert Einstein

			Avant-propos de réveil douloureux

			Il est 7 h 30. Je suis devant ma tasse de thé fumante du matin. Comme d’habitude, sans même m’en rendre compte, d’un doigt lourd et encore engourdi, j’allume la radio réglée d’avance sur France Info. J’aime bien, dans les brumes de mon réveil matinal, écouter les nouvelles de France et du monde. J’entends la présentatrice débiter son laïus d’une voix enjouée (mais pas trop). Le juste ton pour que l’auditeur soit captivé par la sensualité de cette voix féminine au relent auditif qui rappelle le petit plus nasillard de Christine Ockrent. Elle annonce que l’Assemblée vient de voter un fonds de compensation pour les victimes de la Dépakine. 

			Ce médicament des années 1960 a fait des ravages chez les femmes enceintes, donnant naissance à des milliers d’enfants qui n’auront jamais la chance de grandir normalement. Il a plongé des familles entières dans le malheur pour le restant de leur vie. On estime à plus quatorze mille les femmes touchées par les effets catastrophiques de ce médicament. En une phrase, l’information est bouclée : à peine vingt secondes. 

			 

			Le reste du journal, plusieurs minutes, est consacré à l’information jugée la plus importante : l’annonce probable et imminente de la candidature à la fonction suprême de l’ancien ministre du Budget : Emmanuel Macron. Cette information, somme toute attendue et prévisible, est d’un seul coup la plus importante de la journée. Elle se répand comme un virus et envahit rapidement tous les écrans cathodiques, les espaces radiophoniques et médiatiques. Toute la journée, les titres, les « Unes » des uns et des autres, les journaux, les radios, les télés mettront en avant cette information, pour eux, capitale : Emmanuel Macron, jeune loup aux dents longues (si, si, j’affirme !), se présente à la plus haute fonction politique. Tout le monde en parlera, l’écrira, imaginera, supputera sur cette info qui aurait dû être, certes répétitive, mais surtout sommaire. On aura droit aux interrogations conceptuelles, aux enquêtes, aux micros-trottoirs. Il y aura les débats entre ceux qui savent ou qui font mine de savoir, les affirmations péremptoires de grands témoins, qui souvent parlent pour ne rien dire, et enfin les journalistes qui broderont la plupart du temps pour étirer l’info comme un élastique que l’on veut toujours plus long (mais qui devient de plus en plus fin…). Certes, on parlera encore de ces 14 322 femmes à la progéniture détruite mais seulement en fin de journal télévisé ou en page intérieure de tous les quotidiens nationaux.

			Je suis toujours devant mon bol qui refroidit lentement, une immense fatigue m’envahit soudainement. Je viens de comprendre que j’arrive aujourd’hui au quatrième et dernier fascicule qui traite de notre vie politique française. J’ai devant les yeux la vision fugace de tous ces enfants souffrant de malformations congénitales et à la vie bousillée, j’entrevois le martyre de ces 14 322 femmes3 (répertoriées seulement entre 2007 et 2014) pleurant leur malheur au quotidien et surtout ce laboratoire, Sanofi, dont on a à peine évoqué la responsabilité alors qu’il est mis en examen pour tromperie aggravée depuis déjà deux mois. Un rapport caché par le ministre de la Santé à la Une du Canard enchaîné du 10 août 2016 sous-tend que les malformations étaient répertoriées depuis les années 1980 et les troubles autistiques depuis les années 19904. Une enquête de l’IGAS (Inspection générale des affaires sociales), datant de février 2016, a même montré du doigt l’inertie flagrante des Pouvoirs publics. 

			 

			J’ai conscience, avec désespoir et tristesse, du fossé qui existe encore quant à l’importance accordée au superficiel par rapport à ce que devrait être l’information donnée et reçue au quotidien. En regardant le journal télévisé, en écoutant la radio, tout un chacun devrait avoir le sentiment qu’on a donné la priorité au fond, à l’essentiel. Le téléspectateur ou l’auditeur devrait être en mesure de peser le poids des faits, de pouvoir les comprendre grâce à une information fouillée, synthétique, vulgarisée et correctement relayée. Cependant, c’est souvent l’épiphénomène médiatique politique qui est privilégié. En l’occurrence, il se résume à quelques mots : Emmanuel Macron se présente à la présidence de la République. Malgré la vacuité évidente du sujet, l’information remplit tout l’espace de la parole et du temps imparti. L’autre  « information », conclusion d’un long combat de souffrance face à l’inertie politique, administrative, juridique (entre autres) mériterait attention et explications. Mais, malgré l’importance du sujet, l’information est étouffée et meurt en quelques lignes. 

			 

			Je prends, ipso facto, la décision de clore avec ce dernier opus ma quête de probité et d’exemplarité politique dans notre cher pays. Le chemin me semble loin, très loin, long, très long et je ne veux pas devenir un aigri de l’écriture révélatrice. 

			 J’ai sans doute tort de tuer cette poule aux œufs d’or. J’aurais pu faire un « Guide des ripoux », comme il existe un « Guide du routard », celui que l’on offre à Noël pour bien préparer les vacances prochaines. Vous savez bien, le genre de livre qui sort tous les ans à peu près à la même époque. Un marronnier5, dit-on en journalisme ! Il est remis au goût du jour et contient quelques nouveautés que l’on met en avant pour en assurer la promotion. Au bout de quelques années, le tirage est assuré, les lecteurs devenus des clients assidus sont au rendez-vous et tout le monde est content. L’assurance pour l’auteur d’une petite rente tranquillisante pour l’équilibre de son ego et ses angoisses financières de fin de mois. 

			 

			Mon objectif n’était pas de faire de l’argent mais seulement d’éveiller les consciences et, pour être tout à fait honnête, de soigner ma tendance inconsciente (sans doute) à jouer, ce, depuis mon enfance, les Don Quichotte redresseurs de torts. 

			Mais je ne suis pas homme à me reposer sur mes lauriers. En quatre livres, je crois avoir essayé en toute honnêteté de sortir l’exégèse globale des travers de la politique et des politiciens en France. J’ai aussi, plus ou moins modestement, proposé quelques pistes de travail simples et de bons sens pour essayer de moraliser cette petite caste (mafia en devenir), cette grosse minorité comme je l’ai souvent écrit, au centre de tout, et qui se prend de plus en plus pour les maîtres du monde.

			Je voudrais encore y croire

			En un peu plus de deux ans, j’ai écumé, recherché, recoupé, trié, interrogé, vérifié, perdu (grrrr !…), retrouvé (pas toujours), jeté, récupéré plus de quinze mille faits (et méfaits…). J’ai lu, annoté plus de vingt mille documents, parcouru, biffé d’un trait de crayon une seule ligne parmi des milliers d’articles, déchiré plusieurs centaines de pages de revues diverses et variées, traquant sans relâche le moindre fait délictueux de nos chers élus. Plusieurs fois, j’ai eu droit à des regards désapprobateurs et courroucés quand, me trouvant dans la salle d’attente de mon dentiste ou de mon généraliste, je déchirais la page glacée d’un magazine (le plus discrètement possible) dans une attitude faussement impassible ou, selon l’endroit, avec un petit sourire contrit, voire le visage faussement coupable de celui qui ne peut pas faire autrement. 

			J’ai acheté, lu et/ou relu une bonne centaine de livres et suite à ce travail de collecte j’ai essayé de tout classer tant bien que mal en fonction du délit, de la personne ou du fait de société. J’ai passé des nuits entières sur une simple affaire, cherchant la preuve, l’histoire, les « à-côtés » bien cachés parfois, le jugement difficile à obtenir souvent ou la description croisée et recoupée des faits. 

			 

			Il fallait synthétiser, trouver l’angle sympathique et surtout lisible pour tous les lecteurs et non comme souvent dans ce genre d’ouvrage pour une petite frange de la population, les initiés impliqués ou le journaliste spécialisé. Je me suis obstiné à écrire simplement, « factuellement », sans autre fioriture excessive que mon impertinence dérangeante. Un travail solitaire, de fourmi et de Titan. En fait, plus je démêlais l’entrelacs des faits et des méfaits d’un système politique boueux pour y voir clair, plus je tombais de Charybde en Scylla. Des faits et agissements opaques travestis sous l’apparence d’une convenance médiatique dissimulaient des magouilles bien calfeutrées dans l’entre soi des hémicycles et des manœuvres d’une immoralité patente habillée d’une bonne conscience, quitte à les draper d’une loi. Et, attention, les intéressés dont l’intégrité n’est jamais à remettre en cause sont prompts à crier au scandale s’ils se sentent menacés.

			  

			Je dois vous avouer que j’en ressors éreinté, lessivé, vanné, crevé, écœuré, fatigué, abattu, essoré, flapi, fourbu, épuisé, claqué, exténué, harassé, vidé, bref, pour la faire courte, chaque jour qui passe m’apporte une petite pierre noire qui vient se rajouter à l’amoncellement de celles déjà découvertes. Je vois le tas grossir devant moi, une petite pierre par-ci, une plus grosse par-là. Cela finit par faire un gros tas immonde qui cache la vue et l’horizon. J’ai beau en jeter une au loin de temps en temps, il en tombe deux ou trois, petites ou grosses, qui prennent encore plus de place, plus d’espace. Je comprends que les cas d’élus qui franchissent la ligne rouge sont un puits sans fond et que je pourrais écrire et en découvrir tous les jours. 

			  

			Vous allez donc encore trouver à travers ce dernier livre quelques lièvres que j’ai levés et attrapés en furetant dans les bois sombres de nos dirigeants politiques. Une fois de plus, ce sera toutes tendances, concernera tous les partis, hommes et femmes confondus. Toutes et tous ceux-là n’ayant malheureusement pour seule notion que la mise en place du profit pour quelques-uns au détriment du partage pour tous. 

			Je vous les livre en vrac et en détail en restant persuadé qu’en politique la meilleure lutte contre les abus c’est encore la transparence.

			Je dois vous avouer que nous nous sommes posé la question d’y adjoindre en fin de livre un sac à vomi, mais, outre la fabrication ardue, le prix de revient de ce simple sac n’aurait pas permis de dégager un simple bénéfice pour mon éditeur chéri – et pour son auteur rentable préféré. Une autre option nous est alors apparue comme une évidence de remplacement. Vous la trouverez en fin de livre. À vous de voir ce que vous en ferez ! Ou n’en ferez pas d’ailleurs. 

			 

			Je ne donne aucune consigne à travers ce livre. Pour ma part, je refuse aujourd’hui de me laisser entraîner dans un vote pour « le moins pire », qui semble être devenu la règle et la conduite de nos dirigeants politiques, lesquels, plutôt qu’être force de propositions (à défaut d’être des femmes et des hommes de convictions), nous manipulent de façon redondante et nous font croire qu’ils sont les moins mauvais du quartier, les « moins pire » entre deux bulletins de vote.

			Dans l’attente qui ne saurait tarder d’un système de vote plus démocratique qui prendra en compte réellement le vote blanc dans les exprimés, la seule arme que j’ai trouvée aujourd’hui pour marquer ma désapprobation face à l’ensemble de la classe politique, c’est de glisser un bulletin nul dans l’urne. 

			L’abstention, et vous le lirez dans un des chapitres du livre, ne fait que renforcer la pseudo-légitimité de nos élus. À contrario de ce que l’on pourrait penser, ils sont heureux quand il y a peu d’électeurs. 

			Manu, si tu m’écoutes !

			C’est la phrase qui m’a le plus amusé au cours de ces deux années aussi passionnantes que fatigantes. La première fois que j’ai prononcé ce « Manu, si tu m’écoutes ! », c’était sur la station RMC à l’émission des GG (les Grandes Gueules). Nous sommes début 2014, et je viens de sortir en co-écriture avec la journaliste Graziella Riou Harchaoui le premier des opuscules Délits d’élus, tome I. Les débuts sont timides, la presse est frileuse et l’exclusivité dont nous avions convenu avec le magazine Le Point s’est délitée en quelques secondes, car l’affaire Bygmalion, sortie le même jour que le livre, nous a renvoyés dans les pages intérieures de l’hebdomadaire. Le bouquin est sorti depuis quelques semaines et les ventes, donc la lecture du livre, stagnent. Flore, sympathique attachée de presse de ma maison d’édition, a réussi à me décrocher une place dans la célèbre émission de ces forts en gueule du matin : les « Grandes Gueules ». Cela tombe bien, c’est un peu, modestement, ma marque de fabrique.

			Casier judiciaire vierge

			Nous sommes début 2014, j’ai un objectif et un message simple à faire passer au cours de l’émission : le casier judiciaire vierge pour être élu et/ou réélu. C’est au cours de l’émission, alors que des animateurs essaient de me faire taire que je lance mon tutoiement vers le Premier ministre. Je lui demande à l’antenne de bien vouloir « se remuer le popotin » et de faire en sorte que demain les élus de la République commencent par être irréprochables quand ils se présentent devant les électeurs. 

			J’ai bien vu que ma phrase jetait un froid autour de moi. On le comprend très vite, car, d’un seul coup, tu vois tout le monde se regarder l’espace d’une seconde, cherchant dans le regard de l’autre l’approbation de ce qu’il vient d’entendre. Il y a aussi l’ingénieur du son, derrière sa vitre dans le prolongement du studio, qui habituellement a les yeux rivés sur la ribambelle de potards de sa table de mixage. Là, il vous jette soudainement un regard interrogateur. Puis l’émission reprend, mais à ce moment-là, en une fraction de seconde, vous savez que vous venez de franchir un palier avec la phrase qui sort du charabia radiophonique habituel :

			 « Manu, si tu m’écoutes ! change la loi !… » 

			Je viens de comprendre ce qu’il faut faire pour réaliser le buzz (même si, à vrai dire, je le savais déjà un peu).

			Candidat à l’accident

			Souvent, au gré des conférences et des rencontres, on me demande, à mi-voix la plupart du temps pour que personne n’entende, si ce n’est pas dangereux ce que je fais ou si je ne crains pas pour ma vie et celle de ma famille. À chaque fois, j’ai l’impression que les gens me scrutent comme un alien égaré. Je décèle un brin de curiosité dans leur regard, accompagné d’un zeste de commisération, de ceux qui regardent celui qui va à l’abattoir. 

			Pour beaucoup je suis un fou rationnel. Toujours surpris par mes sourires et ma désinvolture apparente, ils cherchent des yeux un garde du corps, un gilet pare-balles et sont étonnés de me voir seul. Après tout, pour eux, il faut être un peu malade pour dire et écrire ce que tout le monde pense tout bas. Circonstances aggravantes, je donne des noms, des prénoms, des faits et des lieux précis. Je déballe et je mets au jour, je démonte et prouve noir sur blanc qu’il y a un système politique dans lequel s’engoncent avec délectation des élus corrompus. Je lis dans les yeux des lecteurs que je rencontre un mélange d’admiration et de peur tout à la fois. Parfois même, j’ai l’impression fugace que de m’approcher pour faire un selfie leur procure un petit frisson, une petite frayeur qu’ils vont garder au fond d’eux-mêmes et qu’ils ressortiront immédiatement si par malheur il m’arrivait un « accident ». 

			Un jour, lors d’une dédicace, un lecteur m’a demandé de mettre la date au-dessus de mon paraphe. J’ai voulu savoir pourquoi. Il m’a répondu que si je venais à disparaître, mon livre, qu’il venait d’acheter, prendrait plus de valeur. Depuis, je m’en sers d’argument de vente et je date ma signature en reprenant l’argument. Les gens rigolent, mais je vois bien qu’ils y pensent. Comme quoi la peur n’empêche pas les petits placements !

			Ceci dit, invariablement, je réponds toujours que ce que j’écris ou dis est beaucoup moins dangereux que d’écrire un simple tweet en Chine, d’écouter du rock (voire du Charles Trenet) en Syrie ou, pour une jeune fille, d’essayer d’aller à l’école dans certains coins de l’Afghanistan.

			Rentrez bien et ne roulez pas trop vite !

			Bien sûr, à mesure du temps qui passe l’étau se resserre sur tous ceux qui essaient de bouger les lignes. Chaque jour, en France ou ailleurs, la liberté d’expression est étouffée, sournoisement la plupart du temps. J’y consacre d’ailleurs un chapitre dans ce livre. Il faut savoir qu’en France les pressions ne s’exercent pas physiquement, à quelques exceptions près. Si vous avez le malheur de ne pas avoir tout à fait verrouillé votre alerte ou si vos propos sont considérés comme une atteinte à ce que ces gens appellent leur intégrité et leur honneur, vous vous retrouvez vite avec une tonne de procès sur le dos. Antoine Deltour et Stéphanie Gibaud en sont des exemples vivants. L’un et l’autre ont eu les pires ennuis juste parce qu’ils ont refusé d’être malhonnêtes et étalé sur la place publique les fraudes d’une mafia politico-entrepreneuriale. 

			 

			Pour ma part, je n’ai eu à souffrir d’aucune pression ou menace directe, pour l’instant, mises à part quelques allusions via des sous-fifres... Sur mille deux cents noms référencés dans mes trois précédents livres, un seul procès sur une petite erreur de ma part est à déplorer. Cette erreur fut rectifiée et supprimée dans les quarante-huit heures. Dès que j’en ai eu connaissance, nous avons fait rapatrier en urgence quinze mille livres. Ensuite mon éditeur et moi-même avons stabilobossé les deux lignes incriminées d’un beau blanc immaculé, avant de renvoyer à nos frais les fascicules chez les libraires de France et de Navarre. 

			D’ailleurs, pour ceux que cela intéresse ou par simple mais saine curiosité, c’est à la page 264 dans « Du goudron et des plumes » Délits d’élus, tome II, à la lettre K. 

			Après tout, puisque procès il y a, autant lui faire un peu de publicité à ce monsieur qui s’est senti outragé.

			Hormis les procès que je n’ai pas eus, j’ai quand même été l’objet, depuis la sortie de mon premier livre, de quelques petites « tracasseries hiérarchiques » dans mon quotidien professionnel. Mine de rien, c’est beaucoup plus perfide, sournois, insidieux, perturbant qu’une attaque frontale, et c’est souvent l’entourage, plein de servilité, qui s’active pour montrer à l’élu-chef qu’ils sont là pour le protéger. Ces « exécuteurs de basses œuvres » gravitent la plupart du temps dans les sphères « administratives » de l’élu-chef-gourou. 

			Leur carrière, leur avancement, l’étage et la taille de leur bureau dépendent souvent de l’étendue de leur influence technique ou politique et de leur capacité à faire croire qu’ils sont indispensables à la bonne marche du parti ou de l’administration que dirige l’élu-chef-gourou-calife. 

			Ils sont là, à l’affût, prêts à interpréter le moindre mouvement d’humeur de l’élu-chef-gourou-calife-patron, alors que celui-ci vient juste de froncer les sourcils. Ils sont là, tel un magma de fans hystériques, béats devant leur idole, à boire et répandre la moindre parole de l’élu-chef-gourou-calife-patron-boss (qui vient seulement d’éternuer). 

			Ils sont prêts et sans état d’âme, telle une meute de loups qui attend sans bouger une oreille « l’ordre » de se ruer, à déchiqueter la brebis égarée que l’élu-chef-gourou-calife-patron-boss-caïd vient d’apostropher gentiment. Ils exécutent moralement ou professionnellement cette « brebis » uniquement parce qu’ils pensent que cela fera plaisir à l’élu-chef-gourou-calife-patron-boss-caïd. J’ai malheureusement pu le voir, le constater plusieurs fois quand j’étais maire adjoint à la mairie d’Évry à l’époque de Manuel Valls « Maire ». 

			Quant à moi, j’ai tout de même eu plusieurs fois l’impression, peut-être paranoïaque, que certains « petits chefs de service » pour plaire à l’élu-chef-gourou-calife-patron-boss-caïd-roi, essayaient d’attraper le premier prétexte venu pour m’accuser de tous les maux possibles et inimaginables. 

			Dernièrement, une de mes chefs (il y en a beaucoup dans l’Administration, car on multiplie les petits chefs pour leur donner une raison d’accepter leur maigre salaire...) s’est emparée de ce qu’elle prit pour un prétexte aussi savoureux qu’imbécile pour essayer de me dévaloriser et par la même occasion plaire à l’Élu… Je ne peux m’empêcher de vous le narrer tellement j’en rigole encore. 

			Cadre supérieur et chef de service dans une collectivité territoriale, ce qu’on appelle une communauté d’agglomérations, présentement le « Grand Paris Sud », je gère depuis 1989 une structure que j’ai créée – « la Halle du rock » – dans laquelle je m’occupe d’une cinquantaine de groupes de musiciens en résidence. Je les chouchoute, éventuellement le temps qu’ils deviennent professionnels, si c’est l’objectif qu’ils poursuivent. 

			Mais mon principal travail, celui que je préfère, c’est d’en faire des êtres humains, « heureux dans leurs baskets » et ouverts sur le monde. Quelques-uns sont devenus des vedettes, des animateurs télé ou de la radio, voire des comiques reconnus ; cela nourrit mon égo de croire que je pèse dans leur petite parcelle d’humanité et de combativité, que mon équipe et moi-même leur avons insufflée. Mais bref, je m’égare… Pour revenir au sujet, dans le cadre de mon travail, j’ai donc quelques réunions aussi fastidieuses qu’inutiles, qui ne servent bien souvent qu’à justifier l’autorité administrative de ceux qui ne sont plus du tout sur le terrain mais qui veulent tout savoir de ce que vous y faites. Cela leur permet de justifier leur plus gros salaire ou parfois même leur simple existence de chef (beaucoup les reconnaîtront dans ces propos…). J’ai donc obligation d’y assister.

			Outre qu’une fois sur deux, je m’y ennuie profondément et je perds mon temps, il se trouve que, depuis une trentaine d’années, mon côté jovial et impertinent fait que je ponctue souvent ces fins de réunion par un joke de ma composition que je lance amicalement à la cantonade en partant : « Rentrez bien et ne roulez pas trop vite ! » 

			Justement, au terme d’une de ces réunions perte de temps où je m’étais un peu accroché avec une cadre fraîchement débarquée dans notre collectivité, je prends congé en lançant ma petite phrase habituelle et je pars sans me retourner. 

			Peut-être cette fois-ci avais-je pris un air grave à la Marlon Brando dans le film « le Parrain » ou froncé les sourcils pour ponctuer chaque mot en parlant lentement ? Je blague ! 

			Toujours est-il que ladite cadre, soucieuse sans doute de plaire à ses supérieurs élus (son patron-président – et le mien – s’appelait Manuel Valls), tenait son motif : je l’avais effrayée en menaçant de détruire son véhicule. Un fait grave qui peut vite vous entraîner devant un conseil de discipline quand vous travaillez au sein d’une collectivité territoriale. 

			Apprenant un peu plus tard ce qui se tramait, vu qu’au cours de plusieurs réunions elle avait eu le tort de s’épancher auprès de certaines personnes qui s’étaient empressées de me le répéter, je me suis vu obligé de l’apostropher par email (toujours laisser une preuve écrite…) en lui précisant qu’elle charriait un peu et que je pouvais lui fournir le témoignage écrit d’une trentaine d’employés qui m’avaient entendu les « menacer » avec exactement la même formule depuis plusieurs dizaines d’années. 

			L’incendie dans lequel on voulait que je brûle était éteint.

			Le plus marrant dans cette tentative scabreuse de déstabilisation, c’est qu’en plus j’ai réalisé peu après qu’elle n’avait même pas de voiture. Vraiment, très grosse la ficelle !

			« Qui se justifie d’une mauvaise action par le mensonge est le pire des lâches. »

			En outre, malgré plusieurs mails d’explications, elle ne s’est jamais excusée ! Même pas classe la dame-cheffe ! Après tout, j’aurais pu porter plainte en diffamation.

			Salon du livre de Paris : Valls me fait démonter mon stand

			Je suis au Salon du livre à Paris et squatte le petit bout de stand d’un ami éditeur. L’atmosphère est sympathique, je discute avec tout le monde et, ma foi, le livre Pilleurs d’État attire et se vend bien. 

			En début d’après-midi, je vois arriver sur le stand un individu lambda à l’âge incertain et à l’apparence banale mais qui manifeste un intérêt pour mon stand, mes livres et les acheteurs. Il regarde avec attention mon kakemono et je le vois discrètement en prendre une photo à l’aide de son smartphone. 

			Du coin de l’œil, tout en conversant avec quelques personnes venues spécialement au Salon pour me voir, je le vois revenir, écouter d’un air (faussement) discret, puis repartir un peu plus loin et, paré d’une oreillette, discuter la main devant la bouche. Le manège m’amuse à un tel point que je me mets à parler un peu plus fort et j’en rajoute des couches sur les avantages indus de nos élus. Bien entendu, cela provoque l’intérêt des badauds autour du stand et de ma personne, donc un accroissement de sa conversation dans l’oreillette. Toujours du coin de l’œil, je vois son visage passer de l’incrédulité à l’étonnement.

			La cavalerie arrive

			Peu après, je vois débouler sur le stand, la mine pâle et déconfite, l’organisateur « himself » du Salon du livre de Paris, que l’on avait dépêché en urgence au téléphone, accompagné de deux gardes de la protection rapprochée de Manuel Valls. Il m’ordonne sans ambages de remballer mes livres comme si sa dernière heure en dépendait et, pendant que je m’exécute sans discuter mais lentement, il va lui-même démonter mon kakemono. 

			Les deux gardes de la sécurité surveillent la scène et renseignent leur collègue toujours par oreillettes interposées.

			Je ne râle même pas ! J’ai bien compris que Manu arrive sous peu et qu’il n’est pas question que l’on puisse faire l’ombre d’un cliché photo avec en arrière-plan les mots Pilleurs d’État. Ou pire, qu’un individu aussi suspect que roublard que moi lui remette devant tous les médias présents un exemplaire dans les mains.

			D’ailleurs, le gros du service de sécurité arrive. Ils sont une bonne quinzaine à baliser le terrain avant le passage du Premier ministre. Leur chef est une femme, elle me fait un petit signe comme pour s’excuser. D’un clin d’œil accompagné d’un haussement d’épaule, je lui renvoie la politesse lui signifiant par là même mon acceptation amusée de ce « hold-up » littéraire. De toute manière, j’ai bien compris que je ne pourrai pas bouger d’un centimètre sur le passage du Premier ministre, car deux molosses viennent gentiment et sans un mot de m’entourer affectueusement en me fixant d’un petit sourire signifiant « on ne bouge pas d’un iota pendant le passage de Manu, sinon on t’écrase comme un moucheron »... N’ayant pas l’âme d’un moucheron inconscient, ni la technique de combat des deux « gugus » aguerris qui me fixent, c’est donc sans bouger et d’un air faussement désinvolte que je regarde passer « Manu» à quelques mètres de ma modeste personne dans l’allée d’en face. 

			Manuel Valls a toujours été un fervent défenseur de la liberté d’expression.

			 

			Quoi qu’il en soit et quoi qu’il m’arrive, j’ai quand même bien l’intention de vous livrer mes dernières découvertes sur la vie politique française et sur la façon dont certains politiciens n’ont d’autres objectifs que de se maintenir au pouvoir à n’importe quel prix. 

			Toujours le même principe, je n’invente rien, tout est factuel. 

			Ce qui ne veut pas dire que je ne suis pas à l’abri d’une erreur ou d’une omission, personne n’est parfait. De même, une fois de plus, je n’ai pu tout écrire ou tout démontrer. Je n’éprouve aucune animosité contre la représentation parlementaire, mais les représentants toutes couleurs politiques confondues sont loin d’être probes. La droite ou la gauche, le centre ou les extrêmes sont logés à la même enseigne et succombent aux mêmes tentations. 

			À vrai dire, je n’ai pas rencontré, à quelques exceptions près qui se comptent sur les doigts des deux mains, de députés rigoureusement honnêtes et intègres jusqu’au bout des ongles (les sénateurs, c’est une seule main…). Il y a ceux qui touchent, ceux qui savent et qui laissent faire, ceux qui regardent ailleurs pour ne pas savoir. 

			

			On peut les comprendre, car la soupe est vraiment bonne et quand on commence à y goûter…  En fait, très peu, en haut de la pyramide, se battent vraiment pour moraliser l’Institution.

			 

			 

			

			
				
					3. Dépakine : ouverture d’une information judiciaire pour « tromperie aggravée ». Par Ludwig Gallet et Cécile Casciano – le 23/09/2016 – L’Express.

				

				
					4. « Traitée par Dépakine, j’ai aujourd’hui deux enfants atteints de handicap » – Marine Martin, propos recueillis par Émilie Tôn – 24/08/2016 – L’Express.

				

				
					5. Un marronnier en journalisme est un article ou un reportage d’information de faible importance meublant une période creuse,
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